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Intervention le 1er avril 2000 
à l'Université de Villetaneuse 
 
 
Sandrine Aragon : "la femme lectrice : un sujet comique ?" 
Une femme qui lit peut-elle prêter à rire ?   
 
 Alors que les femmes sont aujourd’hui très nombreuses à l’université,  
féminine et cultivée, je voudrais parler aujourd'hui d'un sujet qui a fait le succès 
de comédies célèbres : les femmes savantes, les intellectuelles. 
 J'ai travaillé sur les représentations de femmes qui lisent dans la littérature 
française mais aussi dans l'iconographie du XVIIe au XIXe siècles et j'ai 
rencontré bon nombre de portraits de femmes lectrices qui prêtaient à rire : qu'y 
a-t-il donc de si amusant dans une femme qui s'instruit par la lecture ? Pourquoi 
ce sujet a -t- il si longtemps été utilisé par les auteurs comiques ? Ces textes et 
les traits caricaturaux qu'ils prêtent aux lectrices sont-ils toujours d'actualité ou 
totalement dépassés ?  
 
 
 
I- Les grands traits des images comiques de lectrices 
 
Deux grands types de personnages ridicules se partagent les faveurs du public 
dans les comédies et les romans du XVIIe au XIXe siècle 
 
A- Les jeunes filles trop romanesques  
 
Topos littéraire    
 
 1- Les jeunes femmes ne sont pas capables de lectures sérieuses : seules 
les histoires d'amour et les potins les intéressent. Les Prétieuses ridicules, avec 
lesquelles Molière a connu ses premiers succès, ne s'intéressent qu'aux petites 
pièces à la mode ou aux romans dont tout le monde parle. Deux siècles plus tard, 
Madame Bovary lit des romans et des magazines féminins mais point d'ouvrages 
sérieux. Lorsque les femmes entreprennent de lire autre chose que des romans, 
elles s'endorment comme dans le tableau d'Ortego : Les lectures sérieuses, 1881. 
 
 2- Elles ne lisent que pour mieux percer les secrets de l'amour. Leur mode 
de lecture primaire les conduit à s'identifier immédiatement à l'héroïne et à 
rêver d'aventures rocambolesques, de princes charmants ou d'amants idéaux. La 
lithographie de Daumier, Le roman, nous montre une lectrice à l'œuvre, 
s'imaginant dans les bras du héros de son roman préféré.  
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3- Ces dérives de leur imagination les rendent "façonnières", elles les 
détournent de la vraie vie, du langage courant, dans le cas des précieuses 
ridicules ou de la Comtesse d'Escarbagnas de Molière. Leur sensibilité 
exacerbée peut même les mener à la folie : Juliette dans La Fausse Clélie de 
Subligny est un cas clinique, sa maladie s'est déclenchée après la lecture de La 
Clélie, histoire romaine de Madeleine de Scudéry, grand succès du XVIIe siècle. 
Version féminine de Don Quichotte, Juliette s'imagine être Clélie et vivre dans 
la Rome antique. Elle est visionnaire, à l'instar de Bélise dans Les Femmes 
savantes, qui voit des amoureux transis partout. Visions, vapeurs, voire hystérie 
attendent celles qui s'adonnent à la lecture avec trop d'ardeur au XVIIe siècle. La 
femme est fragile, son utérus mystérieux la rend sujette à de multiples troubles 
et les médecins déconseillent au XVIIIe siècle de donner des lectures aux filles :  
"Une fille qui à dix ans lit au lieu de courir doit être à vingt une femme à 
vapeur et non une bonne nourrice" écrit le docteur Tissot en 1758
1
.  
 
4- L'honneur des jeunes filles est en jeu. En 1666, Furetière décrit dans Le 
Roman bourgeois la transformation de Javotte, innocent agneau piqué par le 
venin de l'Astrée et pervertie à jamais par sa lecture : elle se rebelle contre 
l'autorité parentale puis s'enfuit avec son amant. Ces jeunes filles sont souvent 
mignonnes et elles ne peuvent lire des romans sans avoir envie de s'entendre 
compter fleurette. Les romans et les tableaux du début du XVIIIe siècle se 
plaisent à décrire ces jeunes filles en fleurs épanouies un livre à la main ! En 
1761, Rousseau met en garde ses lecteurs à l'entrée de La Nouvelle Héloïse : 
"Jamais fille chaste n'a lu de roman". En 1830, Le Rouge et le noir de Stendhal 
montre encore comment une jeune fille trop romanesque est une fille perdue 
pour la société : Mathilde de la Mole, issue de la plus haute noblesse, se donne à 
Julien Sorel, un simple fils de paysan, et se retrouve enceinte hors du mariage 
parce qu'elle voit en lui un héros de roman. Cependant Julien n'hésite pas une 
seconde entre Mme de Rênal et cette intellectuelle romanesque : il choisit celle 
qui n'a jamais lu de roman. 
 
 Les jeunes lectrices dans les fictions prêtent à rire par leur prédilection 
pour les lectures faciles et leur mode de lecture naïf, par identification aux héros. 
Elles sont au mieux ridicules lorsqu'elles rêvent d'imiter leurs romans favoris ; 
elles perdent souvent leur virginité et leur honneur dans l'aventure voire même 
leur raison.  
 
 Les femmes plus âgées qui voudraient s'adonner à des lectures plus 
sérieuses suscitent également les moqueries, surtout lorsqu'elles accumulent les 
traits des femmes savantes et des femmes auteurs. 
 
                                                          
1
M. Tissot, De la santé des gens de lettres, A Lausanne, chez François Grasset et Compagnie, et à Lyon, chez 
Benoît Duplain, Libraire, 1758, p. 183.. 
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B- le personnage de la femme savante  
 
1-Une femme savante est une ennuyeuse pédante : les personnages féminins qui 
cherchent à lire des livres savants, notamment scientifiques ou philosophiques, 
ne comprennent généralement rien à leurs lectures et abreuvent d'inepties leurs 
auditeurs dans les salons. Les Femmes savantes de Molière se disent familières 
de Descartes, mais elles n'en retiennent que les petits tourbillons. Leurs 
ambitions sont énormes : Philaminte prétend poursuivre et dépasser l'œuvre de 
Platon. Elles émaillent leurs discours de mots savants pour faire étalage de leurs 
lectures : "Il y a de la chromatique là dedans". Lorsqu'elles ont des prétentions à 
la poésie, elles importunent tout le monde avec leurs protégés : telle Mme 
Bargeton dans Illusions perdues de Balzac. Elles ne savent pas reconnaître les 
bons auteurs des plagiaires, mais elles prétendent juger de tout et être écoutées et 
respectées par les hommes.   
 
2- Leur amour pour la littérature cache des mœurs bizarres : femmes froides, 
quasi frigides face à leurs amants (Armande ne supporte pas l'idée du contact 
charnel : dormir avec un homme tout nu ! Quelle horreur) mais elles se gorgent 
de mots, se pâment pour un poème. Philaminte, Armande et Bélise ont 
quasiment un orgasme en écoutant le poème de Trissotin dans Les Femmes 
Savantes("ah, je me pâme", "on se meurt"). Lorsqu'elles se mettent en tête 
d'écrire, c'est pis encore : Dinah de la Baudraye dans La Muse du département 
de Balzac se ridiculise en dévoilant ses peines conjugales dans un poème, 
Camille Maupin (inspirée de George Sand) dans Béatrix de Balzac se 
marginalise, s'exclue de la gent féminine en se consacrant à l'écriture. 
 
3- La femme auteur est par définition une femme non féminine, une femme laide 
qui s'adonne par dépit à la littérature car elle n'a pas d'atouts pour séduire. 
Femme à lunettes dans les représentations picturales, elle néglige son apparence 
pour écrire, nous disent les auteurs, tel Furetière dans Le Roman bourgeois. Il 
trace dans "l'Historiette de l'amour égaré" le portrait d'une "fille studieuse" : 
Polymathie, qui constitue en fait  un portrait charge de Madeleine de Scudéry : 
"Cette fille, nommée Polymathie, n'avait pas eu la beauté en partage, tant 
s'en faut ; sa laideur était au plus haut degré, et je ferai quelques scrupules 
de la décrire tout entière de peur d'offenser les lecteurs d'imagination 
délicate. Aussi n'est-il pas possible que les filles se puissent piquer en 
même temps de science et de beauté ; car les lectures et les veilles leur 
rendent les yeux battus, et elles ne peuvent conserver leur teint frais ou 
leur embonpoint si elles ne vivent dans la délicatesse ou dans l'oisiveté. 
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Outre qu'il leur est difficile de ménager pour l'étude quelque heure d'un 
jour qui n'est pas trop long pour se parer et pour se farder."
2
 
 
La femme auteur emprunte une voie masculine, elle est donc représentée comme 
un ersatz d'homme, une virago, une femme qui veut singer les hommes en tout et 
prend des apparences masculines. Elle est condamnée à être vieille fille ou à se 
retirer au couvent comme Camille Maupin dans Béatrix.  
 
4- Au sein du foyer, c'est une calamité. Elle néglige les soins du ménage : les 
gravures du XIXe siècle se plaisent à montrer la femme poète divisée entre sa 
création littéraire et la prosaïque confection du dîner ou le pauvre mari de la 
lectrice de George Sand ! Une femme auteur ne saurait être une bonne épouse et 
une bonne mère. Rousseau l'a déclaré sans ambages en 1762 dans l'Emile : 
"Une femme bel esprit est le fléau de son mari, de ses enfants, de ses 
amis, de ses valets, de tout le monde. De la sublime élévation de son beau 
génie, elle dédaigne tous ses devoirs de femme, et commence toujours par 
se faire homme à la manière de Mlle de Lenclos. Au dehors, elle est 
toujours ridicule et très justement critiquée, parce qu'on ne peut manquer 
de l'être aussitôt qu'on sort de son état et qu'on n'est point fait pour celui 
qu'on veut prendre. Toutes ces femmes à grand talent n'en imposent 
jamais qu'aux sots. On sait toujours quel est l'artiste ou l'ami qui tient la 
plume ou le pinceau quand elles travaillent. (…) Toute fille lettrée restera 
fille toute sa vie quand il n'y aura que des hommes sensés sur la terre." 
3
 
 
 La femme savante est donc présentée comme une pédante insupportable 
par ses prétentions, une femme laide et monstrueuse car elle néglige son 
apparence, ses devoirs au foyer, sa famille et ses enfants pour fréquenter les 
poètes de bas étage qui la séduisent. 
 
 
 II- Pourquoi tant de haine ? Pourquoi retrouvons-nous tant de propos se 
moquant des prétentions intellectuelles des femmes dans la littérature française 
des trois siècles passés ?  
 
 Ces images doivent être replacées dans leur contexte de parution : celui de 
la progression des femmes sur le chemin du savoir. Les deux grandes périodes 
où l'on a le plus ri des femmes et de leurs prétentions littéraires correspondent 
aux deux grandes vagues d'alphabétisation des femmes en France. 
 
Au milieu du XVIIe siècle, les portraits de précieuses ridicules et de femmes 
savantes connaissent beaucoup de succès dans les comédies et les romans 
                                                          
2
 Furetière, Le Roman bourgeois, Paris, Folio, Gallimard, 1981, p. 124. 
3
 Rousseau, Emile ou de l'Education, livre 5, Paris, Garnier Flammarion, 1966, p. 537. 
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comiques tandis que les premières congrégations religieuses se lancent dans 
l'alphabétisation des femmes en ville et que le développement des salons permet 
aux femmes des milieux aisés de multiplier leurs activités culturelles.  
 
Au XVIIIe siècle, on se plaît à décrire de jolies femmes alanguies un livre à la 
main, Rousseau marque de ses anathèmes les lectrices de romans et les femmes 
savantes mais l'importance du phénomène n'est plus aussi marquée.  
 
Sous la Restauration au XIXe siècle les images satiriques réapparaissent en 
nombre alors que l'alphabétisation touche les populations féminines des 
campagnes, que l'école primaire s'ouvre aux filles et que des femmes célèbres 
comme George Sand s'inscrivent parmi les auteurs professionnels. 
 
 Si ces images ont traversé les siècles, elles ont connu des variations selon 
les époques :  
- au XVIIe siècle, on se moque des groupes de femmes réunis dans les salons et 
les ruelles : on suggère qu'elles complotent pour renverser la suprématie 
masculine. Au XIXe siècle, ce sont les lectrices isolées qui sont mal encadrées 
qui font sourire 
- au XVIIe siècle, on rit des bourgeoises qui veulent imiter les grandes dames. 
Au XIXe siècle, on trouve des lectrices déviantes dans toutes les classes sociales 
: de la noble Mathilde de la Môle à Lamiel de Stendhal, paysanne adoptée.  
- le ton change également : le rire est franc au XVIIe siècle : la lectrice 
romanesque et la femme savante occupent des rôles de premier plan dans les 
comédies et les romans comiques. Au XIXe siècle, les images de lectrices sont 
nombreuses dans les romans mais elles ne prêtent pas toujours à rire : les 
rêveuses émules de Don Quichotte ont parfois une fin tragique. Si les rêverie 
d'Emma Bovary font sourire, son suicide laisse un goût amer.  
De la comédie des Précieuses à l'ironie de Flaubert, le ton a changé mais on 
retrouve les même caractéristiques dans les portraits de lectrices, les même 
stéréotypes reviennent en force dans les périodes l'avancée des femmes dans la 
sphère littéraire s'accélère. Elles illustrent bien sûr les peurs suscitées par la 
progression des femmes dans le lectorat, le métier d'écrivain mais aussi dans la 
société. 
 
On les trouve sous la plume d'auteurs masculins qui défendent une littérature 
élitiste et donc ne souhaitent pas la présence de femmes dans la sphère littéraire : 
(tel Furetière au XVIIe ou Flaubert au XIXe siècle) mais ces images ont aussi 
été rendues célèbres par des auteurs écrivant pour un public des deux sexes et 
très appréciés par les femmes.  
Molière est également l'auteur de l'Ecole des femmes, de l'Ecole des maris et il 
n'a pas été perçu comme un contempteur des femmes par ses contemporains. Au 
contraire, les femmes se sont pressées à ses pièces et elles ont ri. Mme de 
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Sévigné écrit dans ses lettres s'être beaucoup amusée à la présentation de 
Trissotin, soit des Femmes savantes. Balzac au XIXe siècle a décrit de 
nombreuses femmes dans ses romans et l'énorme correspondance de ses lectrices 
montre son succès et sa réputation d'auteur proche des femmes, sensible à leurs 
difficultés.  
 
3- Les spectatrices et les lectrices de l'époque ont prouvé qu'elles avaient de 
l'humour, qu'elles savaient rire des travers de certaines femmes (parfois jaune 
lorsque les portraits avaient des clés plus ou moins dissimulées à l'époque de 
vogue de précieuses ridicules mais selon les historiens, il semble que tous les 
salons aient vu les autres groupes et non leurs défauts. Dans le roman qui a lancé 
la mode en 1656 La Précieuse de l'abbé de Pure, les héroïnes corrigent les excès 
de leur comportement dans le troisième tome, paru un an plus tard,  après avoir 
lu un roman nommé La Prétieuse).  
Des femmes auteurs ont même réalisé des portraits de lectrices ridicules : au 
XVIIe siècle, Madeleine de Scudéry, caricaturée sous les traits de Polymathie 
par Furetière, avait elle-même peint dans Le Grand Cyrus une précieuse pédante 
insupportable Damophile. Mme de Genlis n'hésite pas à utiliser l'image de la 
femme savante ridicule pour décrire Mme de Staël dans La Femme philosophe. 
Que ce soit pour prévenir les lectrices des comportements dangereux ou pour 
régler des comptes personnels, les auteurs féminins ont parfois utilisé et propagé 
ces images de femmes ridicules.  
  
 
III- Une femme qui lit est-elle par définition risible ?  
 
Ne trouve-t-on pas d'autres images de lectrices plus positives ? Les femmes 
auteurs, par exemple, n'ont-elles pas dessiné des portraits de femmes 
intelligentes, sensibles, lisant en toute honnêteté sans pédantisme ? 
 
 Face à ces images ridiculisantes, des femmes auteurs ont tracé en effet les 
portraits de femmes honnêtes et néanmoins cultivées. Sapho, dans Le Grand 
Cyrus de Madeleine de Scudéry est une femme de lettres pourvue de toutes les 
qualités par contraste avec Damophile la femme savante pédante. Madeleine de 
Scudéry conseille et forme ses lectrices à travers son roman et  elle les détourne 
des comportements excessifs qui pourraient leur nuire. 
Dans les romans pédagogiques rédigés dans la deuxième moitié du siècle par 
Mme d'Epinay ou Mme de Genlis se trouvent des personnages de mères lisant 
pour le bien et l'éducation de leurs enfants. Ces dernières sont même des femmes 
auteurs, elles écrivent des ouvrages pédagogiques sans pour autant négliger leurs 
enfants, au contraire. 
Au tournant de la révolution, les romans de Mme de Staël présentent aussi des 
femmes sensibles, lisant sans cesser d'être aimables et honnêtes. George Sand 
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décrit également dans son œuvre des femmes que leur goût pour la lecture ne 
détourne pas de l'honnêteté, qu'elles fassent partie du peuple : telle Geneviève, la 
petite fleuriste férue de botanique, dans le roman intitulé André ou de la plus 
grande noblesse, comme la princesse dans Le Secrétaire intime roman publié en 
1834 par George Sand. Tout comme Germaine de Staël, George Sand insiste sur 
le fait que les qualités de ces femmes sont souvent méconnues, qu'elles sont 
jugées à tort et calomniés par des sots. Leurs textes invitent alors rarement à rire. 
 
 
 Des images de femmes honnêtes, aimables et néanmoins lectrices sont 
également sous la plume d'hommes. Segrais loue l'enjouement de la 
conversation de la princesse Aurélie dans Les Nouvelles françaises ou les 
divertissements de la princesse Aurélie, en hommage à Mlle de Montpensier en 
1656. Molière présente Henriette, simple et honnête dans Les Femmes savantes. 
Les auteurs libertins du XVIIIe siècle ont mis l'accent sur le côté plaisant des 
jeunes lectrices et il n'est pas rare de trouver des héroïnes cultivées rivalisant 
avec les hommes à la fin du siècle : Juliette dans l'oeuvre de Sade ou la marquise 
de Merteuil dans Les Liaisons dangereuses de Choderlos de Laclos.  
 
Quelques visages de saintes femmes apparaissent également sous la plume de 
Balzac, telle Véronique Graslin dans Le Curé du village ou Mme de la Chanterie 
dans L'envers de l'histoire contemporaine mais leur activité de lectrice est 
effacée derrière leur ferveur religieuse et là, ça ne fait plus rire du tout ! 
 
 Mais :  
1- Une femme qui lit sagement sans montrer son savoir comme l'exige le code 
de l'honnêteté féminine, offre peu de matière pour écrire un roman et encore plus 
une comédie. Elles ont donc plutôt les seconds rôles à moins qu'il ne leur arrive 
de grandes aventures tragiques : un viol, un amant décédé (dans les deux 
derniers romans de Balzac que je viens de citer). S'il faut un viol, un amant 
guillotiné, un enfant ingrat pour voir une femme lire sagement… 
C'est au XVIIIe siècle qu'on trouve le plus d'images de femmes cultivées. Les 
héroïnes libertines cultivées n'offrent toutefois pas des modèles de femmes très 
positifs car elles ne sont point vertueuses : Mme de Merteuil ou Juliette de Sade 
montrent qu'elles peuvent être les égales des hommes en intelligence mais aussi 
en noirceur et elles alimentent l'idée reçue qu'il existe une collusion entre lecture 
féminine et dépravation.  
 
2- Deuxième problème : si des personnages de lectrices intelligentes et jolies 
apparaissent dans les romans érotiques, ce sont dans des ouvrages parus sous le 
manteau donc qui ont été lus par un public restreint et qui ne sont pas connus du 
grand public aujourd'hui. De même les grandes figures de femmes préceptrices 
des œuvres de Mme de Genlis ou Mme d'Epinay sont bien peu connues 
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aujourd'hui : les 1200 pages d'Adèle et Théodore de Mme de Genlis ne sont plus 
éditées. Les figures de nobles lectrices présentées par des femmes auteurs ont 
longtemps souffert de la position inférieure des femmes sur le marché littéraire 
et dans les programmes scolaires. 
 
CONCLUSION 
 
 Au contraire : quelles sont les œuvres les mieux connues aujourd'hui du 
grand public ? Quelles sont les œuvres les plus étudiées à l'école ?  
Les pièces de théâtre du XVIIe siècle, notamment les comédies de Molière, ainsi 
que les romans du XIXe siècle : tel Le Rouge et le noir de Stendhal, Madame 
Bovary de Flaubert ou les romans de Balzac. Soit les œuvres qui sont parues 
durant les deux grandes périodes d'alphabétisation féminines et qui témoignent 
des peurs suscitées par l'instruction des femmes. 
 
Ces œuvres sont incontournables dans un parcours scolaire, tandis que 
celles qui représentent des femmes intelligentes, drôles et aimables n'ont pas la 
même célébrité (même si Mme de Staël est au programme de l'agrégation cette 
année, Corinne ne va pas être lu dans tous les lycées). On peut donc penser que 
des générations de jeunes gens sont actuellement abreuvés d'images ridiculisant 
les femmes, qui font des études et négligent les activités traditionnellement 
féminines, de représentations de femmes pérorant, faisant de grands discours sur 
des sujets qu'elles ne maîtrisent pas, de pédantes insupportables. 
Que faire ? Un colloque tel que celui-ci pour montrer que nous avons de 
l'humour tout comme celles qui ont ri aux représentations de Molière, que les 
colloques féminins ne sont pas des péroraisons ennuyeuses ?  
Mais face à ça : le fleuve des blagues sur les blondes sur internet alimente l'idée 
que les femmes sont plutôt sottes, bavardes… 
Quant au cinéma : quelles sont les images de lectrices au cinéma ? 
- Miou-miou jouant une lectrice professionnelle dans le film La Lectrice adapté 
du  roman de Raymond Jean véhicule le topos de la collusion entre sexualité et 
lecture 
- Agnès Jaoui cumule les stéréotypes dans On connaît la chanson : thésarde au 
sujet ennuyeux, peu aimable, son apparence n'est pas sa première préoccupation  
